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Lors de l’exposition de Philippe Parreno au palais de Tokyo en 2013,
certains visiteurs auraient été touchés par le syndrome de Stendhal.
Ces victimes d’un choc esthétique inattendu erraient dans les 22 000
m2 d’«Anywhere, Anywhere, Out Of The World», des heures durant,
déphasées jusqu’à ce qu’un gardien finisse par leur dire : «Il faut
partir monsieur, on ferme.»

La chose se serait répétée cet été, pendant «H {N)Y P N(Y} OSIS»
(prononcé hypnosis) à l’Armory de New York. Ce sera peut-­être encore
le cas au HangarBicocca de Milan où «Hypothesis» débutera le 22
octobre. Si c’est vrai, c’est presque trop beau. L’information vient de
Nicolas Becker, designer sonore pour le cinéma (dont Gravity
récemment) et pour Philippe Parreno depuis huit ans.
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Danny La Rue, 2013 (détail). Photo Andrea Rossetti.

Le principal concerné n’est pas au courant. Lui cherche en premier lieu
à mettre en scène des expériences en lieu et place des cimaises
académiques et rigides. De là à faire chavirer les âmes, il a le bon goût
de ne pas s’en vanter. Philippe Parreno explore le champ de l’art
contemporain depuis la fin des années 80, questionne ses
fondamentaux, les malmène, les critique. Symboliquement, il extirpe
l’objet d’art de son socle puisqu’ «il n’existe que relié à un tout», il le
dit et le répète à longueur de conférences.

L’une de ses obsessions – il en a plus que la normale – serait de faire
entrer le spectateur dans une autre dimension. Que l’exposition, dans
sa globalité, devienne une œuvre en elle-­même. Hans-­Ulrich Obrist,
figure du monde de l’art et curateur star du même univers, explique
cela très bien : «Son travail est lié au rituel de l’exposition. D’ailleurs
l’anthropologue américaine Margaret Mead, constatait dans les
années 50, que dans sa version occidentale il est souvent très
appauvri dans le sens où il sollicite uniquement le sens visuel, pas les
autres. C’est limité. L’une des premières choses dont Philippe Parreno
m’a parlé dans les années 90, c’est sa stupéfaction de voir à quel point
les gens passaient peu de temps devant les œuvres. Tout se joue en
quelques secondes, les statistiques le disent. Au Louvre ou devant une
vidéo, c’est le même constat. Dans le cas de la vidéo, la salle de
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Philippe Parreno, le 29 juillet, au Park Avenue Armory de New York, lors de
son exposition H {N)Y P N(Y} OSIS. Photo Andrew Dosunmu
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projection joue le rôle du cadre doré. Il y a une obsession de Philippe
à réfléchir sur le temps. Il cherche à trouver un rituel capable de
susciter tous les sens, pour engager le visiteur de façon autre. Il
pousse ça de plus en plus loin.»

Nicolas Bourriaud, débarqué récemment de la direction des Beaux-­
Arts, a nommé ce mouvement expérimental «l’esthétique
relationnelle». Crâne rasé de près, Philippe Parreno a une allure sobre
et sans artifices mis à part des lunettes de myope qu’il sort à tout bout
de champ de sa poche. Ses amis le disent drôle mais grave, brut et
radical, très amateur de sport (vélo, boxe, football). Il vient de fêter ses
51 ans. Ca n’a pas l’air de le réjouir mais pas au point de ne pas les
célébrer. A la lisière de sa chemise retroussée, il a un tatouage marqué
d’un noir « do so », gravé maladroitement sur l’avant-­bras, à l’endroit
même où une intraveineuse lui fut posée il y a quelques années,
lorsqu’il combattait un cancer féroce.

Vue de l'exposition H {N)Y P N(Y} OSIS. Photo Andrea Rossetti.

C’est Douglas Gordon, artiste écossais, fanatique de tatouages qui lui a
inscrit ad vitam sur la peau. Ensemble, ils avaient tourné Zidane, un
portrait du XXI  siècle, œuvre faussement grand public. Le film sortie
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